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Ils font partie de l’identité suisse au

même titre que le gruyère, le Cer-

vin ou le jet d’eau de Genève. Mais

qui a déjà marché au bord d’un bis-

se? Qui sait que ce mode d’irrigation

faillit disparaître? Ce patrimoine tou-

ristique semble mieux connu en pa-

roles qu’en pratique alors qu’il offre

de belles expériences à la portée de

tous.

Le premier – et seul pour l’instant –

musée des bisses a ouvert ses portes

en mai 2012 dans une maison de 1618

superbement rénovée à Ayent-Boty-

re, au-dessus de Sion. 3700 visiteurs

y sont venus l’an dernier. L’endroit

plaît, mais il y a encore de la marge

avant de concurrencer le château de

Chillon! Ouvert plusieurs jours par

semaine (voir p.21), le musée se com-

bine parfaitement avec une visite sur

le terrain: une promenade part d’An-

zère et longe trois bisses pour abou-

tir directement au musée.

LES CAILLOUX DU PETIT POUCET
Départ en bus puisque le tourisme

«bissicole» se pratique rarement en

voiture: il faut aller dans les hauteurs

chercher l’eau des glaciers et descen-

dre vers les coteaux irrigués. Les cons-

tructeurs privilégiaient d’ailleurs la

pente douce pour tirer l’eau sur de

longues distances (23 kilomètres pour

le bisse de Saxon, le plus long du can-

ton), ce qui fait des bisses des par-

cours adaptés aux familles avec en-

fants. Les guides touristiques invitent

donc à prendre le train ou à laisser sa

voiture dans la localité d’arrivée, sou-

vent proche de la plaine, et à monter

en bus au point de départ.

Ce matin là, ce sera donc Anzère et

son télécabine, vaste parking désolé

et poussiéreux qui démontre une fois



de plus les dégâts du tourisme indus-

triel. Les cafés-croissants du bistrot

sont heureusement croustillants. Sur

la place, un «arbre à panneaux» jau-

nes indique le Bisse de Sion, point de

départ de la randonnée. On y trouve

aussi le petit panneau «Musée des

bisses» qui guidera le randonneur à

chaque carrefour comme les cailloux

du Petit Poucet.

Après une centaine de mètres, la ma-

gie du bisse agit déjà: le chenal encore

à sec en ce début de saison est bordé

par une moquette en aiguilles de mé-

lèze qui amortit les pas; les oiseaux

chantent à cœur joie et le regard file

vers les sommets des Alpes dans le

brouillard. Le bisse de Sion date de

1903, il est donc récent, à la diffé-

rence du bisse d’Ayent qu’on rejoint

peu après et qui date de 1448. Le Bi-

tailla, qui ramène à Botyre et au mu-

sée, est encore plus vieux: un docu-

ment le mentionne en 1307.

A L’ASSAUT DES GLACIERS
Les bisses ont une histoire. Si les Ro-

mains pratiquaient l’irrigation, ils ne

partaient pas à l’assaut des glaciers. Le

grand essor des bisses valaisans date

19
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En balade 
au bord des vieux 
bisses valaisans
Depuis quelques années, les anciens bisses 
valaisans connaissent une nouvelle jeunesse. 
Si les paysans se font rares, les passionnés ont pris 
la relève. Faisant revivre un passé exceptionnel.

Des paysans en costume d’époque attendent
les promeneurs au bord du bisse de Savièse.

Ci-dessus Le moulin actionne un marteau
qui signale le passage de l’eau.

Christian Liechti
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du 14e siècle, comme le Bitailla juste-

ment. Au 16e siècle, la construction

stagne avant de reprendre vers 1850,

quand de nouveaux bisses lancent leurs

tentacules vers les sommets. Après la

Deuxième Guerre mondiale, cepen-

dant, le Valais change et ils semblent

condamnés.

Comment expliquer ces rythmes al-

ternés? Les raisons sont à la fois cli-

matiques, économiques et humaines.

Que le Valais soit sec ne surprend pas:

protégée par les Alpes bernoises et

valaisannes, cette vallée longue de 110

kilomètres reçoit 600 mm de pluie

par an contre 1000 à 1500 mm sur les

Préalpes et sur le Plateau. L’ensoleille-

ment et l’évaporation y sont plus in-

tenses, mais cela ne fait pas du Valais

un désert: les pluies sont suffisantes

pour les céréales, dont le seigle, qui

nourrissaient – plutôt mal que bien –

les habitants des vallées alpines pen-

dant le Haut-Moyen Âge.

Le tournant du 14e siècle s’explique

par un mouvement de spécialisation

agricole: la plaine produit davantage

de blé, la montagne se consacre au

bétail. «Poussée de l’élevage, recul de

l’agriculture. Les champs sont men-

tionnés de moins en moins souvent

dans les vallées», note l’historien Jean-

François Bergier à propos de la Suisse

centrale autour de 1350. Les villes pren-

nent de l’importance, les marchandi-

ses circulent davantage et le monta-

gnard commence à tirer profit de son

bétail.

L’INDUSTRIE DU SANG
«Les Valaisans des hautes vallées con-

finant à l’Italie conduisaient leurs

moutons et leurs vaches au marché

d’Aoste par des passages que les gla-

ces ont rendus depuis impraticables

au bétail; ils préféraient ce marché à

ceux de la vallée du Rhône, sans dou-

te parce qu’ils en tiraient un meil-

leur profit», note encore Bergier. Mais

si l’élevage enrichit, il nourrit moins

de bouches. Cette mutation agricole

va contribuer à l’émigration et au ser-
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Les anciens chéneaux du bisse d’Ayent. 
Le chemin passe dans un tunnel.

PF



vice mercenaire, cette «industrie du

sang» qui a coulé jusqu’à la Révolu-

tion française.

Or, qui dit bétail dit fourrage, car les

vaches peuvent monter à l’alpage en

été, mais il faut les nourrir en hiver et

donc stocker du fourrage en quantité.

Et l’herbe a besoin d’eau, beaucoup

d’eau. Sans arrosage, les prairies expo-

sées au rude soleil valaisan jaunissent

et sèchent sans rémission. Avec un

arrosage, deux voire trois fenaisons

sont possibles et le foin ainsi récolté

s’entasse dans les granges. On voit cer-

taines de ces granges, transformées

en chalets confortables, quand le sen-

tier venant d’Anzère quitte le bisse de

Sion et descend vers celui d’Ayent.

L’herbe y est magnifiquement verte et

les premières fleurs explosent en ta-

ches multicolores.

Dans le Haut-Valais, où les itinéraires

sont plus courts, des familles seules

pouvaient ouvrir un bisse, mais dans

le Valais central des efforts gigantes-

ques étaient nécessaire. Ce fut l’œuvre

des collectivités regroupées au sein

des consortages avec leurs règlements,

leurs gardiens de bisses et leurs cou-

tumes. Savièse creuse son bisse en

PUBLICITÉ

1430, Lens en 1448 comme Ayent,

Hérémence en 1440, Vex en 1453. Les

archives gardent le souvenir de nom-

breuses «guerres de l’eau» arbitrées

Le musée des bisses de Botyre-Ayent, au-dessus
de Sion, est ouvert en mai-juin du mercredi au
dimanche (en été tous les jours). Il dispose d’un
excellent site avec un catalogue de tous les bis-
ses valaisans (www.musee-des-bisses.ch). Ceux-
ci peuvent être sélectionnés par vallée, par com-
mune, selon la présence ou non d’un sentier
balisé, avec eau ou seulement partiellement.
Chaque bisse est présenté individuellement avec
un historique, le parcours, les possibilités d’ac-
cès, etc.
Très utile aussi pour planifier des balades est le

guide rédigé par Valais Tourisme et Valrando. Il peut être téléchargé gra-
tuitement sur internet (www.valrando.ch/bisses. php). Il présente 23 bis-
ses parmi les plus intéressants du canton. Certains peuvent être parcou-
rus en une demi-journée, d’autres engagent toute la journée.
Chaque topo donne les voies d’accès et les moyens de transports, le
temps de marche, la longueur en kilomètres, le degré de difficulté et d’ex-
position au vide. Si la plupart sont accessibles pour des marcheurs moyens
et sans danger pour les familles, certains bisses sont en effet «très verti-
gineux», tel celui d’Ergisch dans la vallée de Tourtemagne ou le bisse du
Ro, entre le barrage de Zeuzier et Crans Montana. Il y en a pour tous les
goûts et à peu de frais, les bisses n’ayant pas (encore) de taxes d’entrée!
� PF

Le musée à l’écran

Les enfants 
apprécient le 
sentier au bord 
du bisse d’Ayent.

PF

PF
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Maurice Chappaz, le témoin du Valais d’avant
le tourisme (et menacé par le tourisme!), ne
pouvait pas ignorer le monde des bisses. Il en
parle dans son Portrait des Valaisans (Slatkine
1998): «Je veux vous conter la plus belle mort
du Valais, celle d’un gardien ouvreur de bisse
en printemps. Il délivrait le chenal, il le curait
de ses mousses, de ses aiguilles de mélèzes ac-
cumulées, de ses pierres, il changeait les plan-
ches pourries, les vieux tampons de bois au
travers d’une haute paroi de schistes. Se trou-
vait là une équipe, ils avaient déjeuné ensem-
ble, trinqué ensemble, puis ils avançaient à
plat ventre ou debout par les tunnels et les
passerelles, obligés de travailler comme ça.
Mince d’assurance, de corde; et c’était l’heure
de Dubuis: il tombe le long des rochers dans
l’abîme et il crie. Et je vous demande quel cri?
Toujours ce ‘Sauvez-moi!’, cet ‘Au secours!’ pi-
toyable ou le fataliste ‘Suis foutu!’ des brus-
ques accidents ou les ‘Jésus, Marie’... Non, vous
ne devineriez jamais, vous ne percerez pas à
jour le vieux pays. Tandis qu’il dérape contre
les cailloux, les rocs, les deux bras levés, les
pantalons dans le vent du vide, le cri qui mon-
te vers les autres, qui les atteint: ‘Au revoir, les
amis!’
J’aime et je crois à ce cri. Il suppose tant de pré-
sence au monde et de foi. Jusqu’à la dernière
minute et dans la dernière minute il y a cette at-
testation d’un lien charnel et forcément d’une
promesse. C’est signé: le pays existe et Dieu
existe... Salut Dubuis! Ton bisse alimentait des
tablards précieux; l’eau, la foi aux ceps et nous
travailleurs et buveurs de calices.» � PF

La mort d’un ouvreur

PUBLICITÉ

Des ouvriers travaillant sur le bisse de Savièse sans aucun assurage.

DR/Musée des bisses
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parfois par l’évêque lui-même. Mais

ce sont surtout les ouvrages d’art qui

impressionnent.

SANS CORDE NI ASSURAGE
Le parcours proposé par le musée des

bisses conduit justement à l’un d’en-

tre eux: la galerie et les chéneaux de

Torrent-Croix. En pleine forêt, le sen-

tier se heurte soudain au rocher. A

gauche, le bisse s’enfonce dans un tun-

nel annoncé «sans danger». Il peut être

suivi sans problème pour peu qu’on

baisse la tête, l’éclairage étant fourni

par des panneaux solaires. A droite,

le sentier conduit aux chéneaux re-

constitués dans les années 1990: ces

caissons de bois dans lesquels l’eau

coulait reposent sur des poutres plan-

tées dans le rocher appelées les bout-

sets.

Dans le musée, des croquis montrent

comment des ouvriers couchés dans

le vide construisaient ces bisses sus-

pendus: «On avançait une planche

dans le vide au-delà de la dernière

poutre, on la chargeait avec des pier-

res pour faire contrepoids et c’est sur

cette planche que l’ouvrier devait

s’avancer, perforer le rocher et enfon-

cer une nouvelle poutre de soutien»,

écrivait le curé historien Ignace Ma-

riétan en 1948. Le travail se faisait

sans corde ni assurage et le moindre

faux pas pouvait être fatal. Les dégâts

dus aux avalanches et aux chutes de

pierres étaient fréquents: au prin-

temps, il fallait réparer les chéneaux

avant de «charger le bisse», de le met-

tre en eau.

Au 19e siècle, des consortages décidè-

rent de laisser tomber ces chéneaux et

de creuser des tunnels. «Pour le bisse

d’Ayent, on engagea un Italien appelé

Rosacci. La dynamite n’existait pas

encore en 1831, il fit donc sauter le

rocher avec de la poudre noire, de la

poudre à canon», explique Armand

Dussex, président et conservateur du

musée d’Ayent.

Les tunnels et les ponts ainsi que le

lancement de nouveaux bisses répon-
Le bisse du Ro, en-dessous de Crans-Montana, 
est spectaculaire.
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daient à la grande soif du 19e siècle.

On l’a dit, les bisses ont connu une

phase de stagnation après le premier

âge d’or des 14e et 15e siècles: jusqu’au

19e, ils sont entretenus, mais le réseau

ne se développe pas ou peu. Le climat

du Petit âge glaciaire est froid et plu-

vieux, et ceci peut expliquer cela. Tout

change en 1860, année où le chemin

de fer arrive à Sion. L’exportation du

bétail et du vin est facilitée, l’importa-

tion des céréales et du fourrage aussi.

LA PHOTO D’ÉPOQUE
Le Valais comptait 55’000 têtes de gros

bétail en 1850: elles sont 65’000 en

1871 et 70’000 en 1886. La popula-

tion double entre 1800 et 1910. Les

besoins en eau progressent au même

rythme et des centaines de kilomètres

de nouveaux bisses sont construits

jusqu’à la Première Guerre mondiale.

Le débit des anciens ouvrages est

amélioré. L’industrialisation amène

les premiers touristes et les photogra-

phes immortalisent les bisses vertigi-

Datant de 1430, le bisse du Torrent-Neuf
est annoncé comme «l’aventure la plus au-
dacieuse jamais entreprise à des fins d’irri-
gation», avec de longs passages aériens
accrochés à la paroi du Prabé. Trop exposé,
cet itinéraire a été abandonné en 1935 au

profit d’un tunnel de près de 5 kilomètres
de long, toujours utilisé.
Depuis 2008, une association a restauré
l’ancien itinéraire à des fins touristiques en
lançant quatre passerelles sécurisées qui
permettent de visualiser les anciens ché-
neaux. «Une visite s’impose. Vous décou-
vrirez les détails des techniques ancestrales
et la vue à partir des ponts suspendus est
remarquable», écrit le musée des bisses.
Les buvettes au départ et à l’arrivée, la vi-
site des chapelles sur le parcours et les ef-
forts d’explication en font une sortie ap-
préciée de tous même s’il ne faut pas per-
dre les enfants de l’œil. Valrando l’annonce
d’ailleurs comme «vertigineux». L’aller-re-
tour est donné en 3 heures, mais cela dé-
pend des parkings utilisés, le plus proche
étant parfois complet. Un coup d’œil préa-
lable au superbe site internet (http://tor-
rent-neuf.weebly.com) met l’eau à la bou-
che. Normal, c’est un bisse! � PF

Le bisse retrouvé de Savièse
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neux de l’époque, avec les enfants, les

femmes et les curés en soutane qui

gambadaient sur des planches sans

barrières ni câbles d’assurage. Le mu-

sée d’Ayent présente certaines de ces

illustrations ainsi qu’un film monté à

partir de pellicules anciennes.

Après la Deuxième Guerre mondiale,

le déclin de l’agriculture est brutal.

Les têtes de bétail passent de 71’000

en 1941 à 40’000 en 1969. Les fraisiers,

vergers et abricotiers perdent du ter-

rain après 1980. Les conduites d’eau

bétonnées et les galeries souterraines

remplacent avantageusement des bis-

ses coûteux à l’entretien. Mais c’est

alors que des passionnés décident de

sauver l’héritage des anciens. A Saviè-

se, par exemple, le Torrent-Neuf de-

vient une attraction spectaculaire (voir

p.24). L’Association des bisses du Va-

lais est créée en 2010, le musée d’Ayent

ouvre ses portes en 2012.

LA MÉMOIRE DES GESTES
Actuellement, l’inventaire des sen-

tiers pédestres du canton dénombre

94 sentiers le long des bisses, soit plus

de 700 kilomètres de randonnée. Et

ce capital touristique peut être encore

amélioré. Armand Dussex a retrouvé

un répartiteur d’eau sur le bisse Bi-

tailla qui fonctionne depuis le 15e

siècle. Ce système d’embranchements

permet de répartir l’eau du bisse dans

plusieurs directions, avec des ruis-

seaux qui passent les uns sur les au-

tres à l’image d’un échangeur auto-

routier. «J’ai dû me battre pour sauver

ce répartiteur. Avec les broussailles,

on n’y comprenait plus rien!», dit Ar-

mand Dussex. Avec des amis, il a aus-

si tourné des courts-métrages inti-

tulés «La mémoire des gestes»: on y

voit des paysans utiliser les outils et

les techniques ancestrales.

L’eau était alors plus précieuse que le

pétrole aujourd’hui. Une promenade

au bord de ces ruisseaux qui pépient

et qui chantent fait découvrir non seu-

lement la beauté des paysages, mais

aussi l’intelligence de ces mains ano-

nymes: un exemple formidable «de

solidarité et de gestion durable», com-

me le disent Johannes Gerber et Jean-

Henry Papilloud dans leur «bible» des

bisses du Valais (Edition Monographic

2013, 360 p.). � Patrice Favre
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Le long du bisse Badneri, au-dessus de Brigue, un bisse antérieur au 15e siècle.
Les bisses offrent souvent de magnifiques itinéraires en pente douce. 
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